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M,  le  prince  de  Cohdé  veut  que  Picfiegru pro- 
clame Roi  LeR  rétendant  qidilreçoive  II  armée 
des  émigrés  Français  dans  Huningue  , pour 
marcher  ensuite  ensemble  sur  Taris; 
Tichegru,  au  contraire^  désire  Livrer  les  places 
fortes  de  la  France  auæAutricliiehs  :^  pàsserlé 
Rhin  y et  concerter  sa  trahisonUvec  Wurmser, 
Offres  faites  par  Coudé  à Pichegru  , au  nom 
du  Roi  : Maréchal  de  France  , Goüverhenr 
dl Alsace  ; cordon  rouge  j he  château  de 
Chambord  avec  son  parc  , et  douze  pièces 
de  canon  enlevées  aux  Autrichiens  , jin 
million  d argent  comptant , deux  cent  mille 
livres  de  rentes  , un  hôtel  à Paris  ; 

La  terre  d’Arbois  i patrie  du  général  P ichegru^ 
porterait  le  nom  de  Pichegru ; 

La  pension  de  zoo,goo  livres  réversible  par 
moitié  à sa  femme  y etÿOyOoo  liv.àses  eiifans  à 
perpétuité  y jusqu'à  extinction  de  sa  race. 


Ma  conversation  (*)  avec  Monsieur  le  Comte  de 
Montgaillard  y le  p,  décembre  2756',  a six 
heures  après  midi  jusqu'à  minuit. 

I_iE^  comte  de  Montgailiard  ëtoit  à Venise 
depuis  le  mois  de  septembre  3 fe  Te  savois  par  le 
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bruit  public  , mais  sans  Favoir  Jamais  vu  > nî 
sans  avoir  oui  parler  de  lui.  M.FabbéDumonteb 
son  ami^  est  venu  chez  moi,  il  y a six  semaines^ 
me  voir  de  sa  part , me  faire  ses  excuses  de  ce 
que  les  raisons  les  plus  graves  Fobligeoient  à ne 
me  pas  venir  voir  } qu’il  me  les  expliqueroit 
lui  même  au  moment  qu’il  le  pourroit. 

Le  * je  reçus  une  lettre  de  Fauche-Borel, 
de  Neuf-Cliâtel , qui  me  prioit  de  remettre  six 
cents  livres  tournois  à M.  de  Montgaillard  , et 
de  l’engager  à se  rendre  surde-cliamp  à Bâle 
auprès  de  lui. 

Je  lis  avertir  M.  de  Montgaillard.  Il  me  ren- 
voie l’abbé  Dumontel , ne  veut  pas  d’abord  les 
six  cents  livres  5 quinze  jours  après  , envoie 
les  rechercher  ^ me  demande  un  rendez-vous 
pour  le  I .er  décembre  5 remit  ensuite  au  4 , 
enfin  est  venu  hier  4 > ^ heures  du  soir  ^ 
avec  l’abbé  Dumontel. 

Après  m’avoir  parlé  avec  détail  de  son  éva- 
sion , de  sa  course  en  Angleterre , de  son  retour 
à * de  ses  querelles  avec  la  canaille  de 

l’émigration,  qui  par  tout  pays  ne  veut  ni  faire, 
ni  laisser  faire,  et  quiaplus  de  démocratie  jaco- 
bine dans  sa  misère  ou  manie,  que  n’en  avoitle 
•Club  des  Jacobins  au  milieu  de  ses  triomphes. 

Après  m’avoir  parlé  de  tout  cela , je  lui  dis  : 
mais  enfin  à présent  que  faites-vous?  — C’est ^ 
me  dit-il , pour  vous  en  instruire  , que  je  suis 
venu  chez  vous  ; mais  il  faut  prendre  les  choses 
d’un  peupîusloin.  Au  mois  d’août  1795,  je  me 
trouvois  à Bâle. 

J’avois  quitté  précédemment  la  Hollande, 
après  avoir  reçu  l’ordre  de  partir,  et  l’offre  du 
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lord  Saînte-Helène  d’y  rester  si  je  vonîois  pro- 
rnettre  de  ne  plus  écrire  ^ ce  que  je  refusai, 
J'avois  eu  avant  une  conversation  avec  le 
ministre  de  Dannemarck.  Il  me  demandoit  ce 
que  je  pensois  de  la  révolution.  Je  ne  disois 
que  des  choses  générales,  quand  il  m’inter- 
rompit* pour  me  dire  : je  vais  vous  parler 

plus  franchement.  Je  regarde  les  rois  coalisés 
comme  des  filous  qui  se  volent  dans  les  poches 
tandis  qu’on  les  mène  à la  potence.  ^ 

Ce  fut  après  mon  voyage  à laHaye,  que  j’al- 
lai d’abord  àNeufChâtel,  puis  à Bâle. 

M.  le  prince  de  Condé  m’appela  à Mulheim* 
et,  connoissant  coûtes  les  relations  que  j’avois 
en  France,  il  me  proposa  de  sonder  le  général 
Pichegru  , qui  avoit  son  quartieivgénéral  à 
Altkirch. 

Le  général  Pichegru  y étoit  alors  environné 
de  quatre  représentans  conventionnels. 

Je  me  rendis  aussi  avec  quatre  ou  cinq  cents 
louis  à Neuf-Châtel  ^ je  jettai  les  yeux  pour 
faire  les  premières  ouvertures  surFauchc-Borel 
imprimeur  du  roi  à Neuf-Châtel , votre  impri- 
meur et  le  mien  5 homme  fanatique  de  la 
royauté  , plein  de  courage,  de  zèle  , d’enthou- 
siasme , ayant  peu  d’esprit , mais  y suppléant 
par  de  la  sûreté  et  de  la  probité.  Je  lui  asso- 
ciai M.  Courant,  Neuf-Châtelois  , jadis  pen- 
dant quatorze  ans  au  service  du  grand  Frédé- 
ric, en  qualité  de  son  homme  d’exécution  * 

^ à ressource,  d’un  sang-froid 

imperturbable,  qui  a bien  plus  que  de  la  valeur. 

Il  a la  plus  imperturbable  intrépidité. 

Je  leur  persuadai  de  se  charger  de  la  commis^ 
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sion.  Je  les  munis  d’instructions,  de  passe-ports-'  i'j 
Ils  ëtoieii't  étrangers.  Je  leur  fournis  tous  les  r| 
prétextes  pour  voyager  en  France  comme  étran-  h 
gers négocians  , acquéreurs  de  biens  natio-  ' ^ 
17 aux.  Quand  je  les  crus  bien  lestés  , je  les 
recommandai  à Dieu  et  je  partis  pour  aller  j 
attendre  leurs  nouvelles  à Bâle. 

Le  i3  août  1795  , Faiiclie  et  Courant  partir  | 
rent  pour  se  rendre  au  quartier-général  d’Alt-  ||! 
kircli  , ils  y restèrent  huit  jours , voyant  le  | 

général  Picliegru  environné  de  représentans  et  |j 

de  généraux,  sans  pouvoir  lui  parler.  Pourtant  j 
Picliegru  les  remarqua  , sur-tout  Fauche  5 et 
les  voyant  assidus  sur  tous  les  lieux  où  il  passoit,  î 

il  devina  que  cet  homme  avoit  quelque  chose  a | 
lui  dire  , et  dit  tout  haut  devànt  lui  en  passant , I 
je  vais  me  rendre  à Huningue.  Aussitôt  Fauche 
part  et  s’y  rend.  Picliegru  y étoit  arrivé  avec 
les  quatre  représentans  et  sept  généraux. 

Fauche  trouva  le  nipyen  de  se  présenter  a 
son  passage  au  fond  d’un  corridor.  Picliegru  le 
remarque,  le  fixe,  et  q uoiqu’il  plut  a torrent,, 
il  dit  tout  haut , je  vais  dîner  chez  madame  de 
Salomon.  Le  château  est  à trois  lieues  de  Hu- 
ningue , et  cette  madame  de  Salomon  est^la  ; 
maîtresse  de  Picliegru.  Fauche  part  aussitôt , 
se  rend  dans  le  village,  monte  au  château  ajires 
dîner  et  demande  le  général  Picliegru.  Celui  ci 
le  reçoit  dans  un  corridor  en  prenant  du  café. 

Fauche  alors  lui  dit  que  possesseur  d’un  ma- 
nuscrit de  J.  J.  Rousseau  , il  veut  le  lui  de-  j 
aier.  — Fort  bien , dit  Picliegru,  mais  je  veux  i 
le  lire  avant , car  ce  Rousseau  a des  principes 
de  liberté  qui  ne  sont  pas  les  miens  , et  ou  je  1 
seroi$  très-jâché  d’attacher  mon  nom.  —7  Mais,  4 
lui  dit  Fauche,  j’ai  autre  chose  a vous  dire. 


Et  quoi  ? Et  de  la  part  de  qui  ? — ^ De  la  part 
4e  le  prince  de  Conde.  — Taisez-vous  et 

attendez-moi Alors  il  le  conduisit^seul  dans 

un  cabinet  reculé.  Et  alors,  tete-a-tete  , il  lui 
dit  .-Expliquez-vous;  que  me  veut  Monseigneur 
le  Prince  de  Condé  ? 

Fauche  embarrassé  , et  a qui  les  expressions 
ne  venoient  pas  en  ce  moment , balbuûa  , 
hésita.  — Rassurez^vous  , lui  dit  Picliegru  , 
je  pense  comme  M.  le  prince  de  Conde  ; que 
veut-il  de  moi  ?...  Fauche  encouragé  lui  dit 
alors  : M,  le  prince  de  Condé  désire  se^  ^ 
à vous , il  compte  sur  vous  , il  veut  s unir  a 
vous.*— —Ce  sont  la  des  choses  vagues  et  inutiles, 
lui  dit  Pichegru , cela  ne  veut  rien  dire  ; retour- 
nez demander  des  instructions  écrites  et  leve^- 
nez  dans  trois  jours  à mon  quartiei-geneial  4 
Altkirch  , vous  me  trouverez  seul  a six  heures 

précises  du  soir.  ^ ^ 

Aussitôt  Fauche  partit  ; arrive  à Bâle , court 
chez  moi,  et  transporté  d’aise,  me  rend  compte 

de  tout.  ^ 

Je  passai  la  nuit  à rédiger  une  lettre  au  géné- 
ral Pichegru.  M.  le  prince  de  Condé  , muni  de 
tous  les  pouvoirs  du  roi  Louis  III,  excepte 
celui  d’accorder  des  cordons  bleus  , ni  avoit  ^ 
par  écrit  de  sa  main^  revêtu  de  tous  ses  pou- 
voirs , à l’effet  d’entamer  une  négociation  avec 
le  général  Pichegru.  ^ , 

Ce  fut  en  conséquence  que  j’écrivis  au  géné- 
ral. Je  lui  dis  d’abord  tout  ce  qui  pouvoit  ré- 
veiller en  lui  le  noble  sentiment  du  véritable 
orgueil , qui  est  l’instinct  des  grandes  âmes  ; 
et' après  lui  avoir  fait  voir  tout  le  bien  qu’il 

^ Mots  illisibles  clans  le  manuscrit  de  cl’Antraigues. 
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pouvoît  faire,  je  lui  parlai  de  la  reconnoissanGe 
du  roi  pour  le  bien  qu’il  feroit  à sa  patrie  en  y 
rétablissant  la  royauté^  je  lui  dis  que  sa  majesté 
vouloit  le  créer  maréchal  de 

France  ^ gouverneur  d’Alsace  : nul  ne  pou-^ 
vaut  mieux  la  gouverner  que  celui  qui  i’avoit  si 
vaillamment  défendue. 

Qu’on  lui  accorderoit  le  cordon  rouge , le 
château  de  Chambort  avec  son  parc  et  12  pièces 
de  canon  enlevées  aux  Autrichiens,  un  million 
d’argent  comptant , 200  mille  livres  de  renté  , 
un  hôtel  à Paris  , la*  ’d’Arbois,  patrie 

du  général , porteroit  le  nom  de  Pichegru  ^ et 
seroit  exempte  de  tout  impôt  pendant  i5  ans. 
La  pension  de  200,000  liv.  réversible  par  moi* 
tié  à sa  femme,  et  5o,ooo  liv.  à ses  enfans  , à 
perpétuité  , jusqu’à  extinction  de  sa  race. 

Telles  furent  les  offres  faites,  au  nom  du  roi, 
au  général  Pichegru. 

Pour  son  armée  , je  lui  effrois  , au  nom  du 
roi , la  confrmation  de  tous  ses  officiers  dans 
leurs  grades  5 un  avancement  pour  tous  ceux 
qu’il  recommanderoit  5 un  traitement  pour 
tout  commandant  déplacé  qui  livreroitsa  place, 
et  une  exemption  d’impôt  pour  toute  ville  qui 
ouvrir  oit  ses  portes.  Quant  au  peuple  de  tout 
état,  amnistie  entière  et  sans  réserve.  J’ajoutai 
que  M.  le  prince  de  Condé  désireroit  qu’il  pro- 
clamât le  roi  dans  ses  camps  , et  lui  livrât  la 
ville  d’Huningue , et  qu’il  se  réunît  à lui  pour 
marcher  sur  Paris. 

Pichegru , après  avoir  lu  toute  cette  lettre 
avec  la  plus  grande  attention  , dit  à Fauche  : 
C’est  fort  bien  , mais  qui  est  ce  M.  de  Mont» 
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gaillard  qui  se  dit  ainsi  autorisé  , je  ne  le  con- 
nois  ni  lui,  ni  sa  signature? Est-ce  Fauteur  ? — ? 
Oui,  lui  dit  Fauche.  - — Mais,  dit  Picliegru  , 
je  désire  avant  toute  autre  ouverture  de  ma 
part , être  assuré  que  M.  le  prince  de  Condé 
dont  je  me  rappelle  très-bien  Fécriture  , ait 
approuvé  tout  ce  qui  m’a  été  écrit  en  son  norn 
par  M.  de  Montgaillard  ; retournez  tout  de 
suite  auprès  de  M.  de  Montgaillard  ^ et  qu’il 
instruise  M.  le  prince  de  Condé  de  ma  réponse. 

Aussitôt  Fauche  partit , laissa  M.  Courant 
près  de  Pichegru,  et  revint  auprès  de  moi. 

Arrivé  à Bâle  à 9 heures  du  soir , il  me  rend 
compte  de  sa  mission.  A Finstant  je  vais  à 
Mulheim , quartier-général  du  prince  de  Condé, 
et  j’y  arrive  à minuit  et  demi  ; le  prince  étant 
couché,  je  le  fais  éveiller  , il  me  fait  asseoir 
tout  à côté  de  lui  sur  son  lit , et  ce  fut  alors 
que  commença  notre  conférence. 

Il  s’agissoit  seulement , après  avoir  instruit 
le  prince  de  Condé  de  Fétat  des  choses  , de 
l’engager  à écrire  au  général  Picliegru  , pour 
lui  confirmer  la  vérité  de  tout  ce  qui  lui  avoit 
été  dit  en  son  nom. 

Cette  négociation,  si  simple  dans  son  objet  , 
si  nécessaire  ,■  si  peu  susceptible  d’obstacles 
dura  néanmoins  toute  la  nuit. 

M.  le  prince  aussi  brave  qu’il  est  possible  de 
l’être  , * du  grand 

Condé  que  de  son  imperturbable  intrépidité. 

Sur  tout  le  reste  , c’est  le  plus  petit  des 
hommes.  Sans  moyens  comme  sans  caractère  , 
environné  des  hommes  les  plus  médiocres , les 
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plus  vils , queîqttes-Tins  les  pins  pervers  , le§ 
connoissant  bien  et  s’en  laissant  dominer.  ^ ^ 

Ces  gens-là  sont  comme  la  plnpart  des^  emi^ 
grés  marquans  , ils  ve nient  faire  de  la  révolu- 
tion une  mine  à explôiter , et  du  prince  un 
moyen  de  rendre  l’exploitation  meilleure.  Ces 
gens-îà,  tels  que  M.  de  Montesson,  la  Jair, 
Boutliiiier  , sont  des  gens  sans  ^ aucun  moyen 
que  celui  de  la  servilité  auprès  du  prince  ^ 
ils  l’entourent , et  se  rendent  toute  justice  sur 
leur  incapacité  totale  , ils  n’ont  que  deux  mo- 
biles dans  toute  leur  conduite.  S il  se^  présente 
im  bdmme  d’un  vrai  talent  qui  présente  des 
projets  d’une  vaste  étendue  et  d une  grande 
difljculté , ils  le  laissent  commencer  laîfaiiej 
se  hasarder  et  la  suivre. 

Pendant  son  absence  ils  s’attachent  a eloigiier 
îe  prince  de  lui  , à le  faire  craindre,  a le  faire 
haïr  , afin  que  le  * . serviteur 

utile , déplaisant , ils  aient  toute  la  facilite  a 
Féconduire  lorsque  sa  besogne  achevée  elle 
n’offrira,  plus  de  difficultés  ; alors  ils  songent  à 
s’en  emparer  et  à perdre  l’auteur  du  travail  : 
c’est  ce  qu’on  appelle  , sur-tout  en  France , le 
véritable  talent  des  courtisans  , qui  rient  de 
pitié  en  voyant  ^ 

dévouer  à un  maître  dont  ils  sont  sûrs  qu  on 
obtient  plus  par  des  bassesses  que  par  des^  ser- 
vices , et  dont  il  vaut  mieux  être  le  cuisinier 
ou  le  maquereau  , que  le  ministre  ou  le  gé- 
néral. 

L’autre  mobile  de  tous  les  * ^ ^ 

Toi  ou  des  princes  , est  d’empêcher  toute  con- 
tre-révolution qui  ne  se  feroit  pas  a leur  pro  it. 


^ Mots  illisibïes  duns  le  manuscrit  de  d’-Antraigues, 


et  à préférer  fétat  actuel  à tout  autre  état  qui 
îie  les  combieroit  pas  de  biens  de  tous  genres. 

Tels  sont  les  systèmes  du  roi  ou  du  prince 

de  Condé.  . • r • t • 

Je  ne  puis  me  refuser  à un  trait  qui  fait  bien 

connoître  leur  stupidité, leur  bassesse. Montiiior, 

nui  ne  quitte  jamais  le  prince  de  Condé,  est  un 
petit  homme  contrefait  d’esprit  comme  de  corps, 
bossu  , bègue  et  le  plus  intrépide  des  bavards- 
Uniour,  nue  monseigneur  tenoit  conseil  sur 
ma  lettre  * de  Pichegru , il  dit  a M.  de 

Montgaillard  , qui  alloit  partir  pour  se  rap]>ror 
cher  TAltkirch,  quartier-général  de  Pichegru: 
M. , vous  passerez  à Stoupach  ? — Je  n’en  sais 
rien.  — Mais  , monsieur,  vous  y passerez.  ^ 
Cela  se  peut.  — Mais  savez-vous  une  histoire’ 
singulière  de  Stoupach? — Je  ne  connois  ni  les 
lieux  , ni  les  liabitans  , ni  leurs  histoires. 
Mais  , monsieur  , les  gens  de  Stoupach  dé- 
testent les  gens  d’une  ville  voisine  5 et  les 
habitans  delà  ville  voisine  prétendent  qu’il  n y 
a pas  à Stoupach,  une  poule  avecla(jueue  — 
Ah  î ah!  ah!  — Et  cela  , parce  que  , si  les 
poules  y avoient  une  queue,  elles  ne  pourroient 
pas  se  retourner  dans  les  rues  de  Stoupach.  - 
Ah!  ah!  ah!  Monsieur,  cela  est  très-plaisant. 
Après  cet  épisode , on  reprit  1 affaire.  Et  il 
s’agissoit  du  salut  de  la  France  ! Hommes  à 
taîens  , voilà  votre  sort.  Avant  d’arriver  à ces 
princes  , que  vous  voulez  servir , vous  avez  a 
essuyer  un  travail  plus  q^^c  celui 

d’Hercule.  Celui-ci  * au  moins  * 

dangers  5 mais,  en  ces  temps  modernes  , 

, c’est  une*  de  fumier  de 
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cetîe  écurie  , qu’il  faut  passer  et  ^ 

pour  servir  les  * couronnés  d© 

lîos  princes. 

devenons  à nos  faits,  et  laissons  narrer  par 
Ig  comte  de  Montgaillard  lui-même. 

^ M.  le  prince  de  Condé,  obsédé  par  ces  insectes, 
s’en  laissoit  dévorer  sans  les  éloigner. 

C>es gens-là  ont  un  défaut  énorme  5 ils  n’ont  ni 
assez  de  moyens /ni  assez  d’étendue  dans  l’esprit, 
pour  saisir  un  grand  ensemble  , apercevoir  le 
vrai  but  d’une  grande  affaire  , dévorer  tous  les 
details  qui  n’en  sont  que  l’écliafaudage.  Ils  ont 
encore  moins  ce  courage  d’esprit  qui  fait  qu’un 
liomme  de  talent  n’aperçoit  que  le  but , et  ne 
s apesantit  sur  aucun  des  moyens  nombreux 
qui  doivent  l’y  conduire. 

^ Si  ces  moyens  ont  des  inconvénîens , un  coup 
d œil  les.  lui  fait  du  grand  but 

qu’il  se  propose.  C’est  à cette  balance 

qui  les  coPxipare.  Il  fait  dans  toutes  les  entre- 
prises la  part  du  hasard.  Il  conlie  ses  ressources 
à f aveniry  il  veut  arriver  au  but , ne  voit  que 
loi  , et  y marche  à travers  les  ronces  sans 
s’apercevoir  des  épines. 

Les  dioKimes  médiocres  et  les  favoris  des 

de  la  médiocrité, 
de  l’impudence  et  de  la  nullité.  Les  hommes 
médiocres  , incapables  de  saisir  l’ensemble, 
veulent  pourtant  faire,  parler,  donner  un  avis  : 
que  font-ils  ? Ils  s’attachent  à des  détails , en  font 
le  principal  de  l’affaire  , s’y  incorporent  ; et, 
quand  leur  maître  est  foible,  ils  le  forcent  à s’en 
occuper.  C’est  ainsi  que  manquent  laplupart  des 
affaires , qu’on  éloigne  ceux  qui  les  ont  conçues. 


Mots  illisibles  dans  le  manuscrit  de  d’Antraigues. 
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qu’dn  les  aigrit.  Les  grandes  entreprises  confiées 
à de  petites  âmes  , me  représentent  ces  grandes 
et  superbes  étoffes  sortant  du  métier , ei;posées 
aux  mites  : elles  en  sont  dévorées  ^ et  ces 
sectes,  si  petits  et  si  vils,  les  réduisent  pourtant 
en  poussière.  M.  le  prince  de  Condé  , obsédé 
par  ses  alentours  , avoit  rétréci  ses  idées  sur 
leurs  idées  5 et,  étant  devenu  aussi  timide  pour 
les  minuties,  qu’il  l’est  peu  dans  les  batailles,  ii 
craignoiî  autant  les  petites  choses,  qu’ils  aiment 
peu  le  canon. 

Il  fallut  neuf  heures  de  travail,  assis  sur  sou 
lit  à côté  de  lui,  pour  lui  faire  écrire  au  générai 
Pichegru  une  lettre  de  neuf  lignes.  Tantôt  iine 
vouioit  pas  qu’elle  fût  de  sa  main  ; puis  ii  ne 
vouloit  pas  la  dater  5 puis  il  ne  vouioit  pas 
l’appeler  général  Pichegru  , de  peur  de  recon- 
noître  la  République  en  lui  donnant  ce  titre* 
Puis  il  ne  vouioit  pas  y mettre  l’adresse  ; puis 
il  refusoit  d’y  mettre  ses  armes  : enfin,  ii  com- 
battit pour  éviter  d’y  placer  son  cachet. 

Il  se  rendit  atout  enfin,  et  lui  écrivit,  qu’il 
de  voit  ajouter  pleine  confiance  aux  lettres  que 
le  compte  de  Montgaiiiard  lui  avoit  écrit  cm 
son  nom  et  de  sa  part. 

^ Cela  fait  : autre  difficulté  ^ le  prince  vouioit 
réclamer  sa  lettre.  Il  fallut  lui  persuader  que 
c’étoit  en  ne  la  réclamant  pas,  qu’elle  lui  seroit 
rendue , après  avoir  produit  tout  l’effet  qu’il 
devoit  attendre  ; ii  se  rendit  avec  peine. 
Enfin  , à la  pointe  du  jour,  je  repartis  pour 
Baie  , d’où  je  dépêchai  Fauche  à Aitîdrch  , au 
général  Pichegru; 

Le  général  en  ouvrant  la  lettre  à huit  lignes, 
du  prince , et  reconnoissant  le  caractère  et  La 
signature,  la  lut,  et  aussitôt  la  remit  à f auche. 
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en  lui  disant , j’ai  vu  la  signature  , et  cela  me 
suffit.  La  parole  du  prince  est  un  gage  dont  tout 
fr.ançais  doit/  se  contenter , rapportez  lui  sa 

lettre.  . , 

Alors  il  fut  question  de  ce  que^  vouloit  le 

priuce  Fauche  expliqua  qu’il  dësiroit  : i°.  Que 

Pîcliegru  proclamât  le  roi  dans  son  armee  ^ et 
arborât  le  drapeau  blanc. 

3.0  Qu’il  livrât  Huningue  au  prince.^ 

Pichegru  s’y  refusa.  — Je  ne  ferai  rien  d in- 
complet, dit-il  ; je  ne  veux  pas  être  le  troisième 
tome  de  la  Fayette  et  Dumourier  : je  connois 
mes  moyens  , ils  sont  aussi  surs  que  vastes.  Ils 
ont  leurs  racines  non  - seulement  dans  mon 
armée,  mais  à Paris  ^ dans  la  convention,  dans 
les  départemens  , dans  les  armées  de  ceux  des 
généraux  mes  collègues  qui  pensent  comme  moi. 
Je  ne  veux  rien  faire  de  partiel  : il  faut  en  hnir  ^ 
la  France  ne  peut  exister  en  République  , il  lui 
faut  un  roi,  il  faut  Louis XVIII.  Mais  il  ne  faut 
commencer  la  contre-révolution  que  lorsqu’on 
sera  sûr  de  l’opérer  sûrement  et  promptement. 
Voilà  quelle  est  ma  devise. 

Le  plan  du  prince  ne  mène  à rien  5 il  seroit 
chassé  de  Huningue  en  quatre  jours  , et  je  me 
pfmlrois  en  quinze  jours.  Mon  armée  est  com- 
posée de  braves  gens  et  de  coquins.  H faut  sé- 
parer les  uns  des  autres  et  aider  tellement  les 
premiers , par  une  grande  démarche  , qu’ils 
n’aient  plus  la  possibilité  de  reculer  , et  ne 
Toyent  plus  leur  salut  cjue  dans  le  succès.^ 
Pour  y parvenir,  j’offre  de  passer  le  Rhin  où 
Ton  mé  désignera,  le  jour  et  à l’héure  fixée, 
et  avec  la  quantité  de  soldats  et  de  toutes  les 
armes  que  fon  me  désignera. 

Avant  je  placerai  dans  les  places  fortes  des 
officiers  sûrs  et  pensant  comme  moi. 
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J^ëîoîgnerâi  les  coquins  et  les  placerai  dans 
des  lieux  où  ils  ne  peuvent  nuire , et  où  leur 
position  sera  telle  qu’ils  ne  pourront  se  réunir. 
Cela  fait,  dès  que  je  serai  de  l’autre  côté  du 
Rhin  , je  proclame  le  roi.  J’arbore  le  drapeau 
blanc  , le  corps  de  Condé  et  l’armée  de  l’Em- 
pereur s’unit  à nous  , aussitôt  je  repasse  le 
Rhin  et  je  rentre  en  France.  Les  places  fortes 
seront  livrées  et  gardées  au  nom  du  roi  par 
les  troupes  impériales, 

' Réuni  à l’armée  de  Condé,  je  marche  sur-le- 
champ  en  avant  j tous  mes  moyens  se  déployé- 
ront  alors  de  toutes  parts  et  nous  marchons 
sur  Paris  , et  nous  y serons  en  quatorze  jours* 

Mais  il  faut  que  vous  sachiez  que  pour  ie 
soldat  français  la  royauté  est  au  fond  du  gozier. 
Il  faut  , en  criant  vive  le  roi  , lui  donner  du 
vin  et  un  écu  dans  la  main. 

Il  faut  que  rien  ne  lui  manque  en  ce  premier 
moment. 

Il  faut  solder  mon  armée  jusques  à sa  qua- 
trième ou  cinquième  marche  sur  le  territoire 
français. 

Allez  rapporter  tout  cela  au  prince  , écrit  de 
ma  main  , et  donnez-moi  ses  réponses. 

Pendant  toutes  ces  conférences,'  Pichegrti 
étoit  environné  de  quatre  représentans  du. 
peuple  , à la  tête  desquels  étoit  Merlin  , de 
Thionville  , le  plus  insolent  et  le  plus  farou- 
che des  inquisiteurs. 

Ces  gens-là , munis  des  ordres  du  comité  , 
pressoient  Pichegru  de  passer  le  Rhin  et  d’aller 
' assiéger  Manheim  , où  Merlin  avoit  conserva 
de  nombreuses  intelligences.  Ainsi  , si  d’une 
part  le  comité  lui-même  prêtoit  par  ses  ordres 
à l’exécution  du  plan  de  Pichegru  , de  l’autre 


il  n’y  avoît  pas  de  moment  à perdre  ; car  difie« 
rer  'dë  se  rendre  au  désir  de  quatre  représentans^ 
c’étoit  se  déclarer  suspect. 

Ainsi  , tout  imposoit  au  prince  de  Condé  la 
loi  de  se  décider^  et  de  se  décider  promptement. 

De  plus , le  bon  sens  lui  imposoit  une  autre 
loi  , celle  d’examiner  sans  passion  quel  homme 
ëtoit  Picliegru  , quel  étoit  son  abandon  ^ 
quelles  étoient  ses  propositions. 

L’Europe  annonçoit  ses  talens  ^ et  il  avoit 
mis  le  prince  bien  en  état  de  juger  sa  bonne  foi. 

De  plus  sa  démarche  , son  plan  en  étoient 
de  nouvelles  preuves.  En  passant  le  Rhin  , sé 
mettant  au  milieu  des  armées  de  Condé , dé 
Wurmser , il  rendoit  sa  désertion  impossible  5 
et  si  le  succès  ne  répondoit  pas  à son  attente  ^ 
il  se  rendoit  lui-même  émigré.  ^ 

Il  laissoit  à ses  féroces  ennetnis  sa  femme  ^ 
son  père  ^ ses  enfans^  tout  répondoit  de  sa  foi; 
sès  talens  répondoient  à soft  génie  , son  génie 
à ses  moyens , et  les  gages  qu’il  laissoit  s’il 
échouoit  assuroient  qu’il  étoit  sûr  du  succès. 

Quelle  stupide  prétention  que  de  prétendre 
mieux  connoître  l’armée  de  Picliegru  , que 
Pichegru  lui-même  ; de  croire  mieux  con- 
noître les  provinces  frontières  que  Pichegru  qui 
les  commandoit,  et  qui  y avoit  placé  pour 
commandans  de  ville  ses  amis  ! 

Cette  prétention  pourtant  perdît  la  monar- 
chie  cette  fois  comme  tant  d’autres.  M.  le  prince 
de  Condé  , en  lisant  ce  plan  , le  rejetta  en 
totalité. 

Il  falloit,  pour  son  succès  , en  faire  part  aux 
Autrichiens.  Pichegru  l’exigeoit.  M.leprincede 
Condé  ne  levouloit  pas  absolument,  pour  avoir 
à lui  seul  la  aloire  de  faire  la  contrerévolution. 

N ^ îi 
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ïl  répondit  à Picliegru  par  des  observations ^ 
et  la  conclusion  de  sa  réponse  étoit  de  revenir 
à son  premier  plan.  .. 

Que  Pichégrti  proclamât  le  roi  sans  |3asser  le 
Rliin  , qu’il  remît  Huningue , et  qu’alors  l’ar- 
mée de  Condé  seule,  et  sans  en  rien  participer 
aux  Allemande  , iroit  le  rejoindre. 

Qu’en  ce  cas  il  pouvoit  promettre  cent  mille 
écus  en  louis  , qu’il  a voit  à Bâle  ^ et  i,4^o  mille 
livres  qu’il  avbit  en  excellentes  lettres-de-chan- 
ges  payables  sur-le-champ.  . . , 

Aucun  ihoyen  , aucune  idée  n’eût  de  prise 
sur  M.  de  Condé  5 l’idée  de  communiquer  son 
plan  à Wurmser  , d’en  partager  la  gloire  avec 
lui,  le  rendoit  aveugle  èt  sourd. 

Il  fallut  rapporter  ces  observations  à Pichegrù, 
et  M.  Courant  eh  fut  chargé. 

Je  certifie  que  ce  cahier  a été  trouvé  dans  le 
porte- feuille  de  M.  d’Antraigues  , ouvert  en 
présence  du  général-en-chef  Buonaparte  , et 
du  général  Clarke,  et  cotté  et  paraphé  par  moi. 

Montebello  , le  5 prairial  ; an  V de  la 
République, 

he  général  divisionnaire  chef  de  Véîat^ 
major-général. 

Signé  J,  B È R T H I B 
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DUVERNE  DÜPRESLE  OU  DUNANT 

Annexées  au  jxgistre  secret  du  Directoire 
exécutifs  le  II  ventôse  an  5, 


de  l’ordre  et  des  Fidèles  j 
Les  membres  desdeuæ  Conseils  vendus  à Elan- 


Eremière  déclaration  de  Duvetne  Dupreste 
ou  Dunant. 


Je  ne  me  dissimule  point  en  commençant  cet 
écrit  que  c’est  l’acte  de  ma  condamnation  que 
je  vais  remettre  entre  vos  mains.  Mais  qaok[ue 
je  sois  loin  d’être  insensible  à mon  intérêt  per- 
sonnel, je  me  suis  tellement  persuadé  que  c’est 
un  tout  autre  motif  qui  m’a  déterminé  à une 
démarche  bien  facile  à mésinterpréter  , que  je 


Elections  faites par  t influence  de  Blankenbourg. 
Elles  sont  t ouvrage  des  Clubs  secrets  des  Roya- 


listes connus  sous  le  nom  d^lnslitnts  des  Amis 


kenhourg  ne  sont  pas  Représentans  du  peuple  y 
mais  Représentans  royauæ. 


I T O Y E N , 


/ 


n’hesiterols  point  à l’entreprendrè  ^ lors  tiiêaiâ 
que  ]o  n aurois  pas  pour  me  rassurer  J ’eneape- 
iri^t  que  vous  aurez  pris  avec  moi.  ^ ^ 
Beaucoup  de  tentatives  ont  été  faites  denuis 
la  1 évolution  pour  relever  le  trône.  Toutes^ont 
échoué,  mais  la  plupart  ont  coûté  la  vie  à un 
grand  nombre  d’hommes  de  l’un  ou  de  l’autre 
parti.  Rien  n’a  découragé  les  royalistes  • et  il 
y a eu  jusqu’à  ce  moment  tant  de  «Sus’  pour 
justifier  leurs  espérances,  qu’on  ne  doit^pas 
etreetonne  qu  a côté  d’une  conspiration  éteinte 

rensT  “«“^elle  d’autant  plus  danap! 

1 euse , _ qu  a ses  propres  ressources  elle  aio'uté 
1 expérience  ues  fautes  qui  ont  entraîné  la  ruine 
des  autres.  Je  disdangeW,  nonque  euense 
qu  aucune  puisse  désormais  renverser  le  <.ou- 
vernement  etahh,  mais  parce  que  )‘e  crois  tu’il 
peut  s’en  former  quelqu’une  qiîi  réunTs^aili 
de  moyens  pour  oser  l’attaquer  mpiuf>  -i  fn 

core  a flots,  verse  par  des  mains  françaises 
C est  pour  empecher  , autant  qu’il  est  en^moi  ’ 
le  retour  de  ces  scènes  de  désolation , que  t’af 
oune  le  projet  de  faire  connoître  tons^les  /Ils 
de  la  conspiration  à la  tête  de  laqueli;  t ï 
trouve , de  mettre  sur  la  trace  de  celles  qui  lÛî 

succéderont,  enfin  , de  disperser  de  ^^111^ 

mere  tous  les  moyens  des  royalistes  m,’;h 
trouvent  forcés  de  renoncer  même  à leura  es 
rances.  Je  trahis  la  cause  de  fa  royauté 
sais  , mais  je  crois  servir  les  franchis  oui’ls^  1 ' 
sircnt  en  détruisant  les  fondemens  de 

1.»  illusion  , Se.,0  coVaS,’» 

m Otera  aucun  titre  à l’estime  de  ceux  m i T 
jugeront  sans  passion. 

B '!z 
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Je  ne  fatisnerai  pas  votre  attention  , par  nrl 
plus  loni  préambule  Je  n^ai  écrit  celm-ci  que 
pour  me  justifier  à moi-meme  une  action  que 
Pose  croire  courageuse  , et  qui  sera  Pétant 
regardée  généralement  comme  une  lachete. 
J’fntre  en  matière  , et  vais  parler  comme  si 
j’étois  l’unique  agent  du  roi  a Pans.  Il  y a bien- 
tôt deux  ans  que  je  me  spis  charge  de  ses  m 
rets.  Dès  cette  époque  , je  sentis  qye  les  roja 
listes  n’auroient  une  véritable  consistance  que 
lorsque,  réunis  autour  d’un  centre  commun, 
iis  n’agiroient  que  par  des  mou vemens  d en- 
semble. Dès  cette  époque,  je  fis  tous  mes  efforts 
pomr  amener  à ce  centre  d’unité  tous  ces  cnefs 
L la  Vendée  et  de  la  Bretagne  , tous  ces  agens 
rénartis  dans  les  divers  départemens  , que  je 
pus  découvrir  , lesquels 
pour  la  même  fin, et  qui,  pour  ,i 

tous  nar  des  moyens  contradictoires.  J allai  clans 
rBremgt^^^^  dans  la  Vendée;  j’allai  en  Suisse, 
où  résufe  un  ministre  anglais  qui 
ment  chargé  de  seconder  les  royalistes  , j allai 
Trïmé^  cfu  prince  de  Condé , je  vis  le  roi; 
enfin,  je  viens  de  faire  un  voyage  en  Ang  e- 
tr;re  dans  lequel  je  me  suis  explique  avec  le 
comte  d’Artois  et  avec  les  ministres  anglais.  Il 
ne  falloit  pas  moins  que  toutes  ces  courses  , 
pLr  faire  renoncer  chacun  de  ceux  auprès  do 
Sure'les  étoient  dirigées,  au  plan  particulier 
SaSit  adopté,  et  pour  faire  ajourner  les 
ll-iines  les  divisions  qui  existoient  dans  leparti, 
et  ù cê  dernier  égard , je  n’aurois  jamais  eu  un 
snccl^s  durable  dans  la  Bretagne  et  dans  la  Ven- 

M évènement  malheureux  la  soumission  des 
pays  insurgés.  Elle  nous  servoit , parce  qu  elle 


nous  donnoit  la  facilité  de  développer  entière- 
ment un  plan  plus  sage  que  tous  ceux  qui 
l’avoient  précédé , par  cette  seule  raison  qu  il 
einbrassoit  en  même-temps  toute  ial*rançe2  et 
qu’il  excluoittout  autre  mouvement  partiel  que 
celui  qui  nous  auroit  rendus  maîtres  de  Paris  ^ 
en  renversant  le  gouvernement. 

Voici  le  plan  qui  a été  approuve  par  le^  pré- 
tendant, qui  seul  en  a connu  la  totalité.  Le 
ministre  anglais , les  princes  français  ont  éga- 
lement adopté  ce  qu’on  leur  a montré  de  ce 
plan.  On  a chercté  à faire  marcher  de  concert 
les  mesures  politiques  et  les  mesures  militaires. 

La  France  sera  divisée  en  deux  agences. 

L’une  quicomprend  les  provinces  de  Franche- 
Comté  , Lyonnais,  Forêt , Auvergne,  et  tout 
le  Midi , sera  confiée  ^ de  Précy  5 l’autre  , 
qui  s’étend  sur  le  reste  de  la  France  , sera  diri- 
gée par  les  agens  de  Paris.  Ces  deux  agences 
s’informeront  réciproquement  de  leur  situation , 
par  une  correspondance  régulière  et  active. 
Aucun  mouvement  ne  sera  entrepris  par  l’un 
si  l’autre  n’en  est  prévenu  d’avance  , et  si  elle 
est  en  mesure  de  la  seconder. 

Les  deux  agences  auront  une  correspondance 
directe  avec  le  roi  et  avec  les  agens  du  gouver- 
nement britannique.  Cette  dernière  n’ayant 
que  deux  objets  : le  premier,  la  demande  des 
secours;  et  pour  leur  emploi  les  agens  devront 
se  rendre  toujours  indépendans  des  instructions 
que  pourroient  leur  donner  les  anglais.  Le 
second  objet  de  la  correspondance  anglaise  sera 
de  leur  donner  toutes  intelligences  qui  tendent 
au  service  de  la  cause  y mais  jamais  celles  dont 
le  résultat  pourroit  être  de  leur  faciliter  la  prise 
de  quelques-unes  de  nos  places  maritimes  , et 
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éu  générai  aucunes  qui  ii’aurolenî:  d^utilité  cjua 
pour  eux  5 /<?  roi  et  son  conseil  11^  ayant  jamais 
cessé  de  penser  que  le  service  des  anglais  , 
sont  des  services  perfidies'  qui  n ont  pour  but 
que  V entière  ruine  de  la  France, 

Les  agens  municipauji  subdiviseront  Téten^ 
due  dont  la  direction  leur  est  donnée,  en  autant 
de  commandemens  militaires  qu’ils  le  jugeront 
convenables  , ils  soumettront  leur  travail  au 
roi , et  lui  proposeront  les  personnes  qu’ils 
croiront  pouvoir  remplir  , avec  intelligence  et 
fidélité,  les  places  de  comraandans  en  chef  des 
divers  arrondissemens.  Les  commandans  rece- 
vront leurs  pouvoirs  du  roi  , mais  iis  ne  cor- 
respondront directement  qu’avec  les  agens  su- 
périeurs de  leur  parti. 

Les  agens  principaux,  et  sur-tout  ceux  de 
Paris  , n’épargneront  rien  pour  ramener  au 
parti  du  roi  tous  les  membres  des  autorités  cons- 
tituées. Ils  peuvent  promettre  à tout  individu 
les  avantages  personnels  que  son  importance 
peut  le  mettre  endroit  de  désirer,  sans  exception 
de  personne,  pas  même  des  membres  de  la  con- 
vention qui  ont  voté  la  mort  de  Louis  XVI  ; 
mais  ils  ne  prendront  jamais  aucun  engagement 
qui  pourroit  laisser  croire  que  l’intention  du  roi 
eèt  de  rétablir  la  monarchie  sur  des  bases  nou- 
velles. Le  roi  fera  tout  pour  réformer  les  abus 
qui  s’étoient  introduits  dans  le  régime  , mais 
rien  ne  pourra  le  décider  à changer  la  consti- 
tution ; dans  le  cas  où  un  parti  puissant  dans 
les  Conseils  proposeroit  de  reconnoître  le  roi  à 
des  conditions  y les  agens  de  Paris  engageroient 
ce  parti  à députer  auprès  de  sa  majesté  un  fondé 
de  pouvoirs  , avec  lequel  elle  discuteroit  elle- 
iiiêmeles  vrais  interets  de  la  France. 
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LebutqneFonse  propose,  est  îe  renversement 
du  gouvernement  actuel , mais  en  évitant^  au- 
tant  que  possible  , que  le  changement  cF ordre 
snitmarqué  par  l’effusion  de  sang.  C’est  dans 
la  constitution  actuelle  elle-même  que  l’on  peut 
tiouver  le  moyen  de  la  détruire  sans  grande 
secousse.  Les  fréquentes  élections  offrent  la pos- 
sibdite  de  porter  en  majorité  les  royalistes  aux 
planes  du  gouvernement  et  de  l’administration. 

^ Jusqu  a ce  moment , les  royalistes  n’ont  su 
tirer  aucun  parti  de  leur  nombre  ; la  pusillanh 
niîtejes  a éloignés  des  assemblées  primaires, 
ou,  s ils  y ont  porté  des  votes,  ils  Font  fait  sans 
concert  préalable,  et  leurs  voix  se  sont  perdues 
sur  les  sujets  que  chacun  préféroit  en  son  par- 
ticulier. Pour  obtenir  la  majorité  des  suffrao^es 
clans  les  assemblées  primaires  , il  faut  trois 
choses,  I .O  forcer  les  royalistes  d’y  aller;  a. «les 
torcer  de  réunir  leurs  suffrages  sur  des  indivi- 
c us  esignes;  3.®  faire  voter  dans  le  même  sens 
q U eux  cette  classe  d’hommes  qui,  sans  atta- 
cnement  a un  gouvernement  plutôt  qu’à  un 
entre,  aiment  l’ordre  qui  garantit  leurs  per- 
sonnes et  leurs  propriétés.  Afin  de  parvenir  à 
ce  triple  but,  il  sera  formé  deux  associations 
J une  composée  de  royalistes  éprouvés  , l’autre 
dS^^  , des  égoïstes  , des  in- 

^ Il  est  inutile  que  j’entre  à cet  égard  dans 
aucuns  details,  puisque  vous  avez  lesréalemens 
de  ces  instituts. 

Ces  deux  associations  seront  établies  dans 
toute  la  Republique.  Les  agens  ne  doivent  pas 
■se  laisser  tromper  par  l’idée  qu’il  y a des  parties 
ou  les  dispositions  sont  telles  , que  cet  établis- 
sement est  superflu.  Par-tout  il  y a des  tiédes 
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(0t  des  penrenx  auxquels  l’institut  ph-ilantropi" 
que  convient. 

Pour  en  tirer  le  parti  qu’on  se  propose  , les 
commandans  de  chal^ue  arrondissement  s atta- 
cheront à connoître  le  caractère  et  les  opinions 
de  tons  les  individus  de  leur  canton  ; chose 
facile.  La  révolution  a prononcé  dans  les  depar- 
teinens  le  caractère  de  chaque  incliyi4^i  , de 
manière  à ce  que  chacun  peut  hardiment  juger 
son  voisin. 

Ils  choisiront  les  royalistes  les  plus  courageux 
et  en  formeront  des  compagnies  dont  la  quan- 
tité et  le  nombre  seront  proportionnes  aux 
moyens  pécuniaires  que  les  agens  pourront  des- 
tiner à ce  service.  Ils  leur  fourniront  des  armes 
et  des  munitions.  ^ ^ 

Ces  compagnies  seront  toujours  prêtes  a se 
rassembler;  elles  le  seront  sur-tout  dans  le  temps 
des  assemblées  primaires.  A cette  époque,  elles 
auront  pour  objet  de  repousser  tout  autre 
armé  ou  non  armé,  qui  voudroit  s’opposer  a la 
liberté  des  élections  ; bien  entendu  qu’elles  ne 
prendront  jamais  les  armes  les  preniieres  , et 
qu’elles  ne  se  montreront  qu’avec  les  couleurs 
républicaines.  Elles  auront  encore  un  autre 
objet , celui  de  forcer  , par  les  menaces  ou 
autrement , les  membres  de  l’institut  philantro- 
pique à se  rendre  aux  assemblées  primaires.  ^ 
Ceux-ci  et  leurs  autres  agens  s’attacheront  a 
gagner  des  chefs  de  corps  ou  des  corps  entinrs, 
èt  alors  ces  compagnies  resteront  à leurs  dra- 
peaux, ou  à faciliter  et  encourager  la  désertion. 
Ils  retiendront  les  soldats  déserteurs  dans  les 
campagnes  , sous  prétexte  de  les  employer  aux 
travaux  de  l’agriculture , et  ne  les  enrôleront 
qu’au  besoin. 


t ^ . 

Dans  les  provinces  où  des  Insurrections  ont 
existé,  les  commandans  ne  négligeront  rien 
pour  y conserver,  y augmenter  Tesprit  royaliste  : 
on  y préparera  les  paysans  à un  nouveau  soulè- 
vement; mais,  nulle  part,  on  n en  excitera  que 
d’après  les  ordres  formels  des  agens  supérieurs. 

S’il  arrivoit  que  le  succès  des  préparatifs  mili- 
taires fût  tel,  que  l’on  pourroit  raisonnablement 

se  flatter  derenverser  immédiatement  le  gouver- 
nement ; alors  , on  renonceroit  au  moyen  des 
assemblées  primaires  , et  l’on  profiteroit  du 
moment  favorable,  pour  arriver  directement  au 
but  que  l’onsepropose,  le  rétablissement  pur  et 
simple  de  la  monarcliie.  C’est  aux  agens  à juger 
dans  quels  cas  il  peut  être  convenable  d employer 
ce  moyen.  Enfin  , dès  que  les  agens  de 
croiront  assurés  que  le  roi  ne  peut  tarder  d etro 
proclamé  , soit  par  suite  des  mesures  que 
prendront  les  conseils  dans  lesquels  il  y aura 
des  partisans  en  majorité  , soit  par  les  moyens 
militaires  ; ils  lui  enverront  sur-le-cliamp  un 
royaliste  sûr , pour  lui  en  donner  avis , et  pour 
ramener  immédiatement,  un  prince  du  sang; 
afin  que,  dès  le  premier  jour,  s’il  est  possible, 
les  royalistes  ayent  un  chef  qui  fasse  taire  toutes 
les  jalousies  et  les  ambitions  particulières. 

35  Pour  préparer  et  développer  ce  plan  , il 
falloit  des  fonds  ; et  l’Angleterre,  seule,  pouvoit 
les  fournir. 

M.  dePrécy  aobtenu,  pour  ragence  dont  il  est 
chargé,  la  permission  de  tirer  sur  M.  Wickliam , 
ministre  d’Angleterre  en  Suisse,  les  fonds  qu’il 
jugeroit  lui  être  nécessaires,  sauf  l’approbation 
de  M.  Wickham. 

Et  ïuoi,  j’ai  obtenu 

60,000  livres  sterling  pour  nos  dépenses  pré- 
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paratoîres»  L^assnrance  d^une  somme  deSo^ooQ 
livres  sterling , qui  devoit  m’être  payée  dans  le 
mois  de  la  proclamation  du  roi , à condition, 
pourtant , que  nous  n’agirions  pas  avant  les 
élections  ; i5,ooo  livres  sterling  pour  achats 
d habits  blancs  pour  fournir  à l’habillement 
de  quelques  corps,  payables  sur  la  présentation 
d^un  marché  à la  même  époque  de  la  procla- 
mation du  roi. 

Enfin,  on  devoit  faire  passer  par  nos  mains 
des  fonds  dont  la  quotité  n’étoit  pas  encore  dé- 
terminée, pour  transmettre  àMM.dePuisaye  et 
de  Frotté  , dont  la  position  exige  des  dépenses 
plus  considérables  que  celles  de  nos  autres 
arrondissemens . 

Quoique  le  plan  n’ait  été  définitivement 
adopté  que  très - récemment  , quoique  nulle 
partie  des  fonds  que  j’ai  obtenus,  ne  fût  encore 
arrivée,  il  ne  farit  pas  croire  pourtant  qu’il  ne 
fut  qu  a son  ébauché.  Tous  les  anciens  élémens 
étoient  rassemblés  3 et  voici  notre  position. 

M.  de  Puisaye , qui  se  croit  en  mesure  de 
faire,  seul,  la  contre-révolution,  veut,  depuis 
long-temps,  së  déclarer.  Nous  l’en  avons  em- 
pêché jusqu’à  ce  moment.  Il  étend  ses  intelli- 
gences depuis  Brest  jusqu’à  Laval.  Je  crois 
qu’il  compte  sur  plusieurs  des  corps  qui  sont 
employés  dans  cette  partie. 

M.  de  Frotté  se  trouvoit  encore  à Londres  à 
Pépoque  de  mon  départ  3 mais  il  comptoit  se 
rendre  immédiatement  en  Normandie  , où  il  a 
laissé  les  officiers  qui  servoient  jadis  sous  ses 
ordres.  A en  juger  par  leurs  lettres  , les  dispo- 
sitions du  pays  étoient  très-favorables.  Ils  de- 
mandoient  le  retour  de  leur  chef  3 ilslepressoient 
vivement  : caries  royalistes,  qui  sont  assurés  d’un 


[ =7  ] 

eanton  , croient  tons , qn'ils  n’ont  qnn  se  dé- 
clarer 5 et  que  la  contre -rëvointion  est  faite. 
M.  de  Frotte  a du  jugement,  du  talent  5 c’est 
un  de  nos  meilleurs  chefs. 

M.  deRocliecot , qui  est  charge  de  préparer 
le  Maine,  le  Perche  et  le  pays  Chartrain  , ëtoit 
dernièrement  à Paris,  C’est  un  jeune  homme 
très-actif  , très-intelligent.  Son  organisation 
militaire  n’est  que  de  quelques  cents  hommes, 
mais  uniquement  parce  qu’il  n’a  pas  eu  assez 
d’argent  pour  s’en  attacher  davantage.  Il  nous 
assuroit  que,  dans  sa  partie,  tout  le  monde 
passoit  au-delà  de  l’institut  philantropique, 
et  vouloit  être  de  celui  des  fidèles,  M.  de 
Rochecot  entretient  des  intelligences  avec  les 
corps  répartis  dans  le  Maine  ; il  en  a même  à 
Caen.  ( Il  y a , relativement  à lui , trois  choses 
que  je  ne  veux  vous  dire  que  verbalement.) 

M.  de  Bourmont  ne  fait  que  commencer  ses 
fonctions  depuis  Lorient  jusqu’à  Paris.  Dans 
cette  partie  , il  y a beaucoup  de  philantropes. 
Les  royalistes  sont  plus  rares. 

M.  Mallet,  ancien  aide-major  de  Château- 
Vieux,  est  chargé  de  la  haute-Normandie  et  de 
risle-de-France  jusqu’à  Paris  ^ car  tous  nos 
arrondissemens,  jusqu’à  cinquante  lieues,  for- 
ment un  triangle  dont  un  angle  s’appuie  sur 
Paris.  Il  est  tout-à-fait  organisé  , aura  des 
hommes  tant  qu’il  voudra  avec  de  l’argent.  IL 
est  le  plus  eu  mesure  pour  les  élections. 

Dans  l’Orléanais  , est  employé  un  M.  du 
Jugîazt  ; je  ne  connois  pas  la  mesure  dans 
laquelle  il  se  trouve  : je  le  crois  assez  avancé. 

Le  côté  de  la  Picardie  , celui  du  Senonais  et 
de  la  Brie  sont  encore  sans  chefs  ; et,  par 
conséquent,  sans  organisation.  Nous  attendions 
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un  M.  Buttes  , qui  nous  est  annoncé  comme 
ayant  de  puissantes  intelligences  dans  la  pre- 
mière de  ces  provinces. 

ISIous  nous  occupions  de  renouer  des  intelli- 
gences dans  la  Vendée.  Nous  étions  assures  du 
succès  dans  le  liant -Poitou.  Un  chevalier  de 
Paliu-Duparc  a commencé  une  organisation.  Il 
as  sure  avoir  des  intelligences  jusqu’àRochefort  : 
à Bordeaux  alloit  se  rendre  d’Angleterre  le  duc 
de  Lorges  , pour  organiser  ce  pays  sous  notre 
direction.  ^ ^ 

A Paris  ^ il  y a deux  compagnies  de  formées. 
Une  d’elles  est  aux  ordres  de  NL . de I* rlns/ille y je 
crois.  Je  ne  connois  pas  le  commandant  de 
l’autre.  Paris  y comme  vous  l’imaginez  bien  , 
est  le  foyer  de  nos  intelligences.  Jusqu’à  présent, 
nous  n’avions  pas  essayé  de  corrompre  a p^>x 
d’argent.  Nous  l’aurions  tenté  maintenant,  aiin 
de  nous  procurer  des  données  sures  sur  les  projets 
du  gouvernement.  Je  vous  ai  ditque’fav ois  entre 
les  mains  le  plan  de  descente  en  Irlande  , ou 
plutôt  le  rapport  de  Carnot  relatif  a ce  plan. 
Je  sais  bien  comme  on  me  Va  procure , mais 
je  ne  sais  pasqui,  Jepourrois  aisément  le  savoii  • 

Nous  mettions  beaucoup  d’importance  a 
gagner  la  police.  Nous  étions  tres-peu  avances 
a cet  égard  ; mais  vous  savez  que  nous  avions 
déjà  fait  un  premier  pas.  Nous  tirions  aussi, 
toutes  les  semaines , un  extrait  du  rapport  des 
Commissaires  du  Pouvoir  Executif  sur  la  situa- 
tion de  l’opinion  dans  les  départemens. 

Je  ne  sais  d’où  nousvenoit  l’opinion  , que  le 
ministre  de  la  police  ne  seroit  pas  éloigné  lui- 
même  de  nous  servir  5 peut-être  uniquement, 
de  ce  qu’il  passe  pour  modéré  , et  de  la  guerre, 
que  lui  faisoient  les  jacobins. 
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Nous  pensions  de  même  du  ministre  de  rin- 
tërieur , et  sans  doute  par  la  même  raison. 

Mais  c'est  dans  les  conseils  que  nous  avons 
trouvé  plus  de  facilités.  Dès  le  mois  de  juin  de 
l’année  dernière , il  nous  fut  fait  des  propo- 
sitions au  nom  d’un  parti  qui  se  disoit  très- 
puissant.  Nous  les  transmîmes  au  roi.  On 
offroit  de  le  servir,  à condition  qu’il  n’y  auroit 
d’autre  changement  à la  constitution  actuelle, 
que  la  concentration  du  pouvoir  exécutif  dans 
sa  personne.  Le  roi  accepta  le  service  , mais 
voulut  discuter  la  condition.  11  demanda  en 
conséquence  , qu’on  lui  envoyât  un  fonde  de 
pouvoirs.  Depuis  lors  , il  n’a  cessé  de  le  de- 
mander 5 mais  le  parti,  étant  beaucoup  plus 
foible  qu’il  ne  s’ é toit  annoncé , a relâché  ses 
prétentions , sans  pourtant  y renoncer  entiè- 
rement. De  notre  côté  , pensant  à relever  le 
trône  , |par  le  moyen  même  des  deux  conseils, 
nous  avons  jugé  qu’ils  resteroient  les  maîtres 
d’imposer  au  roi  leurs  conditions  5 et  nous 
n’avons  pas  insisté  sur  l’envoi.  Il  est  parti , il 
y a environ  deux  mois  , quelqu’un  qui , à ce 
queyV  crois , a porté  au  roi  la  liste  des ihembres 
qui  désirent  la  monarchie , et  dont  le  nombrè 
s’élève  à cent  quatre-vingt-quatre.  Je  n’affirme 
rien  sur  ce  fait.  La  veille  ou  l’avant-veille  de 
notre  arrestation  , une  personne  étoit  venue 
proposer  de  donner  encore  au  roi  une  soixan- 
taine de  membres.  Elle  s^engageoit  à obtenir 
une  déclaration  formelle  de  la  part  du  fils  du 
duc  d’Orléans  , portant  qu’il  ne  prétend  ni  ne 
prétendra  jamais  au  trône.  On  i’engageoit  de 
plus  à envoyer  le  jeune  prince  auprès  du  roi  , 
mais  on  exigeoit  une  foule  de  conditions.  Vous 
séntea que  nous  écoutions  tout,  que  nous  pro- 
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mettions  tout , sans  prendre  pourtant  d’enga»- 
gement  formel. 

L’importance  dont  il  pouvoit  être  pour  nous 
de  gagner  les  corps  attachés  aux  differens  ser- 
yices  à Paris , ne  nous  avoit  pas  permis  de  né- 
gliger cette  mesure.  Nous  avions  eu  quelque 
succès  d’un  côté  ; et  il  faut  que  nous  nous 
flattassions  d’un  plus  grand  , puisque  c’est  à 
l’occasion  des  démarches  ou  cet  espoir  nous  a 
entraînés,  que  nous  avons  été  arrêtés.  Plusieurs 
de  nos  apens  s’occupoient  des  administrations 
particulières.  Un  d’eux  même  m’a  dit  être  sûr 
que  dix  présidons  d’administrations  munici- 
pales étoient  gagnés  : mais  il  ne  faut  pas  ajouter 
une  foi  entière  à ce  dire  3 les  royalistes  se  sont 
^toujours  fait  illusion  sur  le  nombre  de  leurs 
pajtisans. 

Vous  sentez  que  nous  avons  payé plus  d^unê 
brochure  , que  nous  avons  donné  des  articles  à 
ini>érer  dans  plus  d un  joilrnal  ^ et  do mié plus 
dhine  fois  de  V argent  à des  journalistes.  A en 
croire  les  rapports  d’un  grand  nombre  de  ces 
feuilles,  à en  juger  par  les  notes  que  nous  nous 
procurions  de  la  police,  nous  avions  pour  nous 
un  grand  avantage  d’opinion  dans  les  dépar- 
temens.  Vous  ne  pouvez  douter  qu’avec  l’argent 
que  nous  allions  avoir  , nous  il’eussions  donné 
un  grand  développement  à nos  moyens.  J’en 
borne  ici  l’énumération  , je  puis  en  oublier 
quelques-uns  5 il  est  quelques  faits  particuliers 
aussi,  que  je  neveux  dire  que  verbalement. 

L’agence  de  M.  de  Précy  est  dans  un  état 
très-diffé’rent  de  la  nôtre.  Jusc[u’à  présent,  ses 
préparatifs  n’ont  guères  été  que  militaires  y et 
ce  n’est  que  dernièrement,  qu’il  vient  d’adopter 
hosmésures  politiques.  Il  est  dans  ce  moment  à 
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urODOseront  au  roi  et  aux  Anglais  , d’envoyer 
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temns  à Londres  et  à Blankenbourg  , pour  de- 
mander qu’on  lui  remette  ^esmoyens  dont  nous 

U trx  t iS:  ^ la  |reur 
le  rétablissement  du  CeXurg: 

• •?  n’e^t  nas  sûr  qu’ii  k soit  dans  cette  der- 

"Se  conr  , Salors,^e  ministère  anglais,  pour 

jie  pas  paroître  instruit  sur  les  moyens,  laissera 

cette  longue  explication  J’ai,  encore  un 

' * *T1  existe  un  parti  extérieur , c^ui 

%:\ur  l^ui  fo  A 

parti  s^ont  MM.  de  la  Vauguyon  et 
VAntramues.  Je  donnerai  leurs  moyens  de 
^"^^«noldance  avec  l’intérieur.  Ce  parti  croit 

correspondance  aw  ^ 

auttes  particuliers,  le  marquis  de  Las-Casas. 


Pour  copie  conforme.  Limouin. 

Pour  copie  conforme , le  ministre  de  la  police 
générale.  Signé  Cochon. 

deuxième 


Deuxième  déclaration 

DE  DUNANT, 

'Annexée  au  registre  secret  du  Directoire  ^ 
le  tj  ventôse  ^ an  . U. 


Lemerer,  fersan  et  la  plus  grande  partie 

: ‘‘‘ 

Conspiration  de  Lemaître  et  de  vendémiaire 
etoit  une  conspiration  royale. 


J A personne  qui  nous  est  connue  sous  le 
•nom  de  Thebau  est  un  nommé  Despomelles  ' 
qux  étoit  maréchal  de  camp  avant  la  reWudon ’ 
et  meinbre  , je  croîs  , du  conseil  de  la  guerre  II 
a eu  de  grands  rapports  avec  Lemaitre.  C’est 
Im  qui  a fait  le  reglement  Æs  instituts  et  des 
divisions  militaires  ; il  est  très-possible  qu’il 
se  soit  c, largo  de  nous  remplacer  provisoire 
ment,  mais  provisoirement;  car  i]  est  tro<v 
prudent  pour  vouloir  rester  chargé  d’une 
pareille  et  si  périlleuse  besogne.  Il  demeure 
f côté  du  bourg  de 

1 Egal  ité  ^ et  yenoit  assez  rarement  en  viiîe  lî 

se  disoit  tres-lie  avec  MM.  de  Ség-ur  et 
assuroitqu’eux  et  leur  parti  noussIconderorenC 
Jen  ai  jamais  entendu  parler  de  la  veuve  Joye 
avant  mon  interrogatoire  j c’est  sûrement  L 
nom  de  guerre  , et  la  personne  qui  le  prend 
ne  doit  pas  avoir  eu  des  relations  avec  Lus/ 

C 


[Ui  , . . i 

mais  yraisemblaWement  avec 

DutheiL  , mon  correspondant  de  Londres  , 

ëtoit  aussi  le  correspondant.  ^ Ansle- 

Duvat  est  le  nom  que  ) avois  pris  en  g 
terre  , ayant  la  coutume  d’en  prendre  up  non 
veau  dans  chaque  voyage  que  je 

Nous  ne  connoissons  pas  les  me®^es  du 
corDslé<^islatif  qui  sont  de  notre  par  - , 

et  Mersan  étoient  nos  seuls 
mais  les 'autres  sont  les  f 
de  la  rue  de  Clichi , ou  du 

partie  de  ceux  qui  la  forment.  survie 

nous  a procuré  le  rapport  de  Carnot  s 
projet  de  descente  en  Irlande  , ® 

Eloyé  au  dépôt  des  places  et  partes  appelé  peut 
lue  bureau  des  Udrographes  ou 

ÎTpiéceYéKlevée  pendant  une  absence  qu^à 

d^fehe  le  chef,  daL  le  cours  du  mois  de 
^TSeterrepayoiticinn  nommé  Hardem- 

berg , lelul-ci  avoit  des  rapports  directs  avec 
^^Elï  baye  également  un  nommé  Vincent.  Le 

ministr^e  delalolicedoitle  connoître  ; dumoin  , 
raTorventdLné  des  renseignemens  qu  d as- 
suroit  avoir  adroitement  tires  de  ce  mmistr 
1 ° renas  où  il  se  troÙvoit  avec  lui.  J ai 

“r;  i~,  “I  k-sæ; 
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qx/elle  suit_  : Sourdat  écrit , soit  à un  abfce 
André,  qui  se  fait  nommer soitàun 
M.  de  Valdené  , bien  connu  pour  l’affaire  de 
Lemaître.  Ces  deux  messieurs  sont  à Launsane 
ou  à Véyay.  Ceux-ci  transmettent  les  lettres  I 
un  abbé  de  la  Renne,  à èeUinzons  , sous  le 
couvert,  je  crois,  du  din  cteur  des  postes 
de_cetendrok  ; çt ne  dernier,  je  crois,  envoie 
d venisG  J,  ou  se  tient  d’ A.ritrai^ues. 

De  Venise  îes  details  vont  à M.  de  la  Vau^u-^ 
yon^  et  en  Espagne^  car  l’Espagne  veut  tou«- 
jours  savoir  où  en  sont  les  royalistes.  Sourdat 
écrit  aussi  directement  à Bellinzons  , tantôt  à 
labbë  de  Lorënne , sous  le  nom  de  Grëeoire 
L^toni  , tantôt  à Marco  Philibert!,  ou  ^ême 
d auttës  moms.  Tl  y a encore  une  correspond 
dance  x!irecte>  avec  Venise  • les  lettres  sont 
adressées  à Marco  Philibërti , chez  Cornu  ^ 
banquier  de  Bavière.  La  correspondance  qui 
vient  de  l’intérieur  est  sans  intérêt  quelconque^ 
tout  ce  qui  peut  en  avoir  est  envoyé  par  F An  ffle» 
terre  ; le  reste  accuse  simplement  la  réception 
des  letrees  • 

Tour  copié  conforme  ^ etc. 

Signé , Limodiit,'* 

Tour  copie  conforme. 

Signé , le  ministre  de  la  police  générale  ; 

C O C H 0 Ko 
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extrait 


i)es  pièces  relatives  à la  conspiration  de 
Dunant , Brottier  et  de  la  Villeurnoj , 
découverte  le  tx  pluviôse. 

îMrKIMÉ  PAR  ORDRE  Dtr  CORPS  lÉGISIÀTIF. 


N.o  V. 

_ * Copie, 

A Véronne , s5  Fêviiei*  î?9^' 

Je  sîiis  fort  aise , messieurs , que  les  circons- 
tances , en  vous  mettant  à portée  de  rendre  vo- 
tre zèle  de  plus  en  plus  utile  à mon  service , me 
donnent  aussi  le  moyen  de  vous  prouver  davan- 
tas.e  ma  confiance. 

M.  d’Antraigues  la  partage  avec  vous  : ] ap- 
prouve qu’il  continue  à être  le  canal  de  votre 
œrrespondance  avec  moi  ; il  conservera  vos 
oric^inaux,  et  vous  pourrez  être  tranquilles  sur 
rosage  que  je  ferai  de  votre  correspondance. 

MM.  l’abbé  Broder  et  le  clievalier  Duverne 

de  Presle*  ^ ^ 

Sif^nehouis  et  Brotier. 

iD 

Pièce  notée  VI. 

Copie  Jigurée.  n 

Affaires  étrangères  . . , M.  Henin , ancien 

premier  commis.  * ^ 

L’Intéîieur,  laisser  Bénézecli. 

La  Marine  , M de  Fleurieu. 

La  Justice  , M.  Siinéon  ou  Baresseux. 
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Les  Finances  , M.  Bernignot  de  Grange,  rue 
Saint-Florentin,  vis-à-vis i’iiôtei  de  l’Infantado ' 

Un  Barbé-Marbois  , qui  a des  talens  , de 
I instruction  , qui  a été  intendant  à Saint- 
Pomingue,  et  qui  passe  pour  honnête. 

Ponts  et  Chaussées  , M.  de  la  Milliére. 

Subsistances  ^ M.  de  Vauvilliers. 

Commissaire  - général 
des  prisons  M.  Sourdas. 

Police  , * Laisser  Cochon.  On  y 

mettra  Portalis  ou  Si- 
meon , si  Baresseux  est 
à la  Justice. 

VI  paraphé  B, 

Cochon , ayant  voté  la  mort  du  roi , effa- 
roucheroit  trop  les  royalistes , et  n’attireroit 
pas  leur  confiance. 

Signé  y de  la  Viileurnoy,  et  paraphé  par  le 
commissaire  de  police  du  Pont-Neuf. 

N.o  V 1 1 L ; . . 

^ Le  roi  a appris,  avec  la  plus  grande  satisfac» 
tion , que  ses  agens  à Paris  , en  s occupant 
cliicacement  des  moyens  de  rallier  à lui  les 
juembres  des  deux  Conseils  et  de  radministra- 
tion  actuelle  , n’ont  jamais  cessé  d’avoir  en  vue 
le  grand^but  vers  lequel  doivent  se  réunir  tous 
les  intérêts  bien  entendus  , et  qu’ils  so  flattent 
d’y  donner  entièrement  ceux  dont  ils  ont  trans- 
mis les  sentimenso 

Parmi  tous  les  moyens  d’accroître  linflnence 
du  parti  dont  les  agens  du  roi  entretiennent  et 
excitent  les  discours,  il  en  est  trois  principaux  : 
Ecarter  efficacement  de  l’administration  les 
regicides,  leurs  chefs  et  ceux  des  jacobins  | 

C3 
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Travailler  à assurer  les  succès  des  nôuveïleé 

élections  ; 

Gagner  et  ramener  le  grand  nombre  qu  il 
§era  possible  des  membres  du  parti  connu 
aujourd’hui  sous  la  dénomination  du  Ventre, 
Les  plus  récentes  notions  sur  la  situation, 
actuelle  des  deux  Conseils  rendent  ce  troisième 
point  bien  important,  et  le  roi  croit  devoir  ajou- 
ter cette  nouvelle  instruction  à toutes  les  prece- 
dentes qu’il  confirme,  ainsi  que  celles  dont  vous 
trouverez  à Londres  , entre  les  mains  de  M-  le 
duc  d’Harcourt , les  copies  signées  et  approu- 
vées par  sa  majesté. 

Le  roi  voudroit  que  vous  lui  fissiez  parvenir 
des  éclaircissemens  plus  étendus  sur  la  consis- 
tante du  parti  dont  vous  exposez  les  intentions, 
particulièrement  sur  la  connexion  que  vous 
avez  annoncée  dans  la  lettre  du  25  mai  , avec 

pine  des  deux  armées  principales  , et  sur  1 asso- 
cmîion\i)  qui  paroît  formée  depuis  peu  , et 
que  vous  ne  faites  qu’indiquer  dans  votre  nou- 
velle lettre.  Sa  majesté  continue  à desirer  1 en- 
voi du  député  qui  paroît  être  en  mesure  de  se 
rendre  auprès  ou  à portée  d’elle. 

. A Blankembourg  , le  M novembre  1796. 

J’approuve  le  contenu  de  cette  instruction  , 
que  M.  le  chevalier  Duvernay  transmettra  a 
çes  messieurs. 

Signe' f Louis. 
pureau  central  du  canton  de  Paris, 

Paris,  le  12  pluviôse,  an  V de, la  République 
■ ' française  , une  et  Inamsible. 

Nous  , administrateurs  du  Bureau  Central , 
avons  fait  extraire  de  la  chambre  du  depot,  et 


(1  ) ÇUCHY. 


pomparoître  pardevant  nous  urt  Individu^  y 
consigne  , et  Tavons  interrogé  ainsi  qu’il  suit  : 

Z).  Vos  noms  , prénoms  , âge  , pays  de 
naissance  , profession  et  demeure  ? 

M.  André-Charles  Broder , mathématicien  , 
ex-prêtre , âgé  de  quarante-six  ans , natif  de 
Tannay^  département  de  la  Nièvre,  demeurant 
à Paris  , rue  de  l’Égalité , N.°  4 division  du 
Luxembourg. 

Z).  Avez- vous  connoissance  de  la  liste  des 
différentes  personnes  désignées  dans  la  note 
■que  nous  vous  représentons  , comme  devant 
être  employées  à titre  de  ministres  dans  le  nou- 
vel ordre  de  «phoses  que  votre  plan  avoit  pour 
objet  ? 

Z.  Je  conmoîs  la  note  que  vous  venez  de  me 
représenter  5 elle  a été  lue  en  ma  présence  chez 
le  citoyen  Malo  j on  y a déchiré  le  nom  de 
Dumas , député  au  Conseil  des  Anciens  , qui 
ptoit  entête , et  ce,  à la  prière  du  citoyen  Malo. 

Four  copie  conforme  , etc . 


Signé  , Limodiiî, 

Four  copie  conforme  , le  ministre  de  H 
police  générale  ^ 

Signé , Cochon, 
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EXTRAITS 

DE  LA  CORRESPONDANCÈ 

SAISIE  CHEZ  LEMAITRE, 

Et  dont  IcL  Convention  a ordonné  V impression 


M»  Bavard  J envoyé  d\Angleterre^ 

M . Bayard  , porteur  du  présent , est  envoyé 
par  Fambassadeur  d’angleterre  5 mais  ayez 
toute  confiance  en  lui  comme  en  nioi  ; aidez-le 
de  vos  conseils  et  de  vos  moyens  , c’est  pour 
la  bonne  cause  , et  AT.  Busard  est  un  vrai  et 
lo^al  royaliste, 

\ Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  E.  D. 
Voyez  pRg^« 


Maréchal  de  Castries  et  de  FlacTilanden  à 
Véronne^ 

On  me  mande  de  Véronne,  le  8 , mais  ce 
n’est  personne  du  conseil , que  l’on  croit  que 
le  roi  en  partira  bientôt  ; le  maréchal  de  Castries 
et  M.  de  Flachlanden  ne  me  disent  rien. 
Voyez  pag.  18.  ____ 

Les  prêtres  colportent^  et  le  tout  pour  V amont 
de  Dieu. 

Ce  Corps  est  devenu  singulièrement  désinté^ 
resséu 


' [ ] 

Barthélemy  ^ Remords,  Demandé  permis-’^ 
SÎori  de  le  tâter. 

Les  prêtres  colportent , et  le  tout  pour  Pa-^ 
anour  de  Dieu  / ce  corps  est  devenu  singulière^ 
ment  désintéressé  ; je  serois  bien  fâché  que 
Tintrigne  qui  se  renouvelle  pour  madame 
royale  eût  son  effet.  En  cas  d'événement  on 
veut  avoir  un  otage  ; c'est-là  ma  crainte  ; et 
c'est  ce  qui  m’a  fait  insister  pour  que  49  restât 
toujours  libre.  Barthélemy  est  malade  , fort 
mélancolique,  et  je  ne  serois  pas  étonné  que 
le  remord  n'agisse  sur  lui.  B av ois  mandé  que 
si  on  vouloit  je  le  tâterois  pour  savoir  s il 
obéiroit  à un  ordre  du  Roi , qui  lui  ordonne-‘ 
Toit  de  quitter  la  place , et  de  remettre  en 
main  indiquée  tous  les  papiers  de  V ambassade^ 
qui  auroient  donné  les  éclaircissemens . On  n'a 
pas  répondu,  parce  que  l’on  ne  répond  jamais. 
'V ale  y cras.  Voyez  page  3i. 


Çours  de  Véronne  et  Anglaise  se  taxent  de 
perfidie, 

^ L’opinion  du  roi  , des  princes  dans  l’inté- 
rieur , etc.  , tout  cela , comme  vous  sentez 
bien  , doit  être  tu.  Sur  toute  chose  y ne  parlons 
pas  delà  perfidie  anglaise  y de  celle  dePitty  etc.^ 
mais  seulement  quelques  légères  improbations 
ou  conseils  ; tout  le  reste  de  Ta  politique  pourra 
être  mis  à découvert  5 intrigues  de  Vienne, 
celles  de  Doulcet  , etc.  , tout  peut  se  dire. 
Voyez  page  3a. 


jLllecher  les  meneurs.  Payer  les  entours, 

Y ous  me  demandez  beaucoup  de  choses  | 
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sans  doute  vous  voulez  établir  une  correspond 
dance  avec  les  armées  de  la  côte  ^ et  vous  vou- 
driez savoir  ce  qui  se  trame  et  se  passe  dans 
les  comités  et  aux  armées  : cela  est  fort  bien  5 
voilà  un  grand  ouvrage  5 ce  ne  seroit  rien  si  , 
pour  faire  , il  ne  fallôit  plus  de  moyens  que  les 
miens....  j’y  mettrai  tous  moyens,  travail,  etc. 5 
mais  que  je  vous  dise  une  chose  , et  vos  cpm- 
mettans  le  feront  sûrement  , c’est  qu’on  n’ob- 
tient rien  de  la  part  des  meneurs  qu^ en  allé- 
chant ^ les  invitant,  en  payant  les  entours,  etc» 
Vo^^e'z  page  33. 


Si  V empereur  entre  y cela  pourrait  porter  un 
grand  coup  aux  assemblées  primaires . Don^^ 
ner  de  La  force  à la  Comention. 

ÎJ empereur  entrera-tdl  en  Alsace  en  conqué-’ 
rant , ou  entreraHdl pour  soumettre  pour  le  roi 
de  France^.  Je  vous  avoue  que  je  n’en  crois  rien. 
Car,  pour  disposer  des  esprits,  il  falloit  annon- 
cer son  plan  d’avance  Xj  mais  on  tient  toujours 
à se  dédomager  par  soi-même  , et  ce  système 
bien  impolitique  peut  non-seulement  faire  man- 
quer la  campagne,  mais  porter  un  grand  coup 
aux  dispositions  des  assemblées  primaires  ; et 
V ennemi  entrant  sur  le  territoire  de  la  Républi- 
que y la  Convention  détournera  tout  ce  qui  est 
relatif  au  bien  que  pourroient  faire  les  assem- 
blées y pour  leur  persuader  que  le  grand  interet 
est  de  si' occuper  f abord  de  repousser  V ennemi. 
Qui  peut  nous  répondre  d’ailleurs  q^ue  lacpur  de 
V ien  n e, qui connoît  les  disp ositions  de  f intérieur, 
ne  soit  intéressée  à l’empêcher  de  se  manifester 
d’une  manière  qui  pourroit  être  contraire  a ses 
fues?  ^oj^zpageS^, 
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Ti^est  pas 
Jirih 

Soyer  nous  a écrit  hier  5 je  sais  que  Barthé- 
lemy n’est  pas  content  ^ et  a écrit  à un  ami 
coniidemrnent,  que  tout  cela  finiroit  mal.  Vale. 
Vo^ez  page  42,. 


IJintrîgue"I)pulcet. 

A tout  cela  on  ne  répond  rien  \ mais  on  veut 
savoir  le  hl  intrigue -Doute  et  y et  pour  cela 

on  m’a  remis  plus  de  cent  louis  pour  vous  faire 
passer  5 c’est  votre  affaire'5  dites-moi  comment 
vous  voulez  que  j’en  dispose.  Voyez  page  tSfi* 


IVickham  ne  veut  pas  qtVon  rebute  le^  çpnsti-- 
tuans» 

M,  TVickham  n^est pas  content  de  ce  qu’oit 
rebute  les  constituans  ; tous  Les  gens  ici  y tien-- 
nent ; et  souvenez-vous,  y si  la  quatrième  légis- 
lature est  menée  par  euæ,  qu’elle  ait  un  peu 
d’aplomb'j  on  sera  fort  aise  de  traiter  avec  euæ^ 
de  proposer  au  roi  d accepter  y sine  quâ  non. 
Avez- vous  vu  un  ouvrage  de  Dumouriez,  qui 
fait  fortune  ? Il  appelle  la  constitution  de , 
atterre  le  roi  y en  disant  malheureusement  des 
vérités.  Je  n’en  ai  vu  que  desfragmens.  Voyez 
page  44*  _________ 

Marmontel  complice  d’émigré.  Appelé  le  cher 
Marmontel, 

çc4.oSi,  sans  te  gêner,  tu  peux  apporter 
>>  les  Elémens  de  Bezane  sur  les  Mathémati- 
ques , et  les  Elémens  de  Littérature  du  cher 


JBarthélemy 


content  , prédit  que  ceîu 
'a  mal. 
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Marmpntel , en  4B  , tu  nous  feras  le  plus 
y>  grand  plaisir  5 apporte~nous  des  nouvelles 
» de  ce  dernier  y si  tu  le  peux  sans  te  compro- 
» mettre;  mon  oncle  lui  a écrit  par  le  dernier 
33  courrier.  » Voyez  page  5o. 


Bessotj  lieutenant  de  volontaires,  llparoîtqdil 
y a beaucoup  de  lettres  de  çeBessot  y contre- 
révolutionnaire  et  espion, 

D*Huningue^  le  4 supplémentaire 
correspondant  au  26  septembre, 

. Q U A n on  aura  quelque  nouvelle  sûre 
de  J Ji  , on  vous  le  mandera  tout  de  suite  ; il 
a été  droit  à Londres , où  nous  savons  qu’il  est 
arrivé  en  quarante-huit  heures. 

Tu  te  moques  de  moi , mon  cher  camarade^ 
d’après  ce  que  j Vi  vu  par  ta  lettre  du  12.  : sois 
tranquille  , nous  aurons  notre  tour  comme 
l’armée  de  Kleber  ; nous  passerons  ici  le  Rhin, 
à cp  que  l’on  espère  : nous  sommes  tous  bien 
disposés.  Il  doit  nous  arriver  des  troupes  d’ici  à 
peu  de  temps  , à ce  que  l’on  assure  ; je  te  man- 
derai ce  que  nous  ferons  ; mais  , ce  qui  me 
fâche  fort , c’est  de  ne  pas  avoir  le  sou  pour 
faire  campagne.  Vois  mon  beau-frère,  et  tache 
qu’il  m’envoie  quelque  chose  ; entr’autres,  trois 
chemises  , s’il  le  peut,  avec  deux  ou  trois  paires 
de  bas  : tu  me  rendras  un  service  d’ami.  Je  suis 
sûr  que  Goujon  l’employera  pour  moi , s’il  le 
peut.  Tu  sais  que  nous  sommes  dans  Mahheirn 
‘depuis  quelques  jours  ; nous  en  attendons  des 
nouvelles  : mes  complimens  à tous  nos  amis 
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que  j^espère  embrasser  bientôt.  Adieu , moîl 
cher  camarade  ^ je  t’embrasse  amicalement. 

Signé  Bessot^  L,^  de 

Avez-vous  reçu  200  livres  que  Voldené  s’est 
chargé  de  vous  faire  passer  ? De  quoi , diable  ! 
me  parlez-vous?  si  Wurmser  est  venu  voir  J.  J.? 
11  y est  venu  ^ ils  vont  très-bien  ensemble  et  dix 
prisonniers  : il  en  viendra  ; mais  ce  sont  des 
misères  à vous  dire  tout  cela. 

Voldene  arrive  de  Vienne  ; il  vous  mettra 
au  fait  de  bien  des  choses,  à ce  que  je  pense. 
Voyez  p.  57. 


Sections  de  Paris,  Les  ennemis  comptent 
sur  elles. 

Vous  pouvez  etre  sur  que  J.  J . enrage , sur~tçjti 
voyant  que  ^intérieur  va  bien.  Il  fait  ce  qu’il 
peut  5 et  profitera  du  premier  jour  qu’il  entre» 
verra  : soyez.en  sûr  et  très-sûr. 

La  Vendée  VA  bien!  F.,  y est.  Voyez^,5^. 


Maynaud  Pancemont , curé  de  Saint-Sulpice 
convient  avoir  reçu  de  l^ argent,  ' ^ 

Ce  28  septembre  l'jgS, 

Our,  assurément,  Monsieur,  je  me  rappelle 
parfaitement  les  différentes  sommes  qui  me 
sont  parvenues  par  vos  mains,  et  qui  ont  étei 
employées  selon  vos  vues.  J’ai  reçu  inclus  dans 
votre  lettre  les  io,ooo  liv.  en  billets  de  2,000 liv  5 
et]  agirai  conformément  àvos  intentions.  Je  vous 


en  fais , azJ  nom  de  la  religion , les  plus  sincères 
remer cîmens  , en  attendant  que  les  circons» 
tances  me  mettent  à même  de  les  faire  de  vive 
voix.  J’espère,  et  j’espère  fermement , que  ce 
jourviendrapour  notre  consolation  réciproque. 

Je  suis  , Monsieur , avec  respect , votre  très- 
humtle  et  obéissant  serviteur.  Ma ynauu 

î^ancemont,  curé  de  Sain  t-Sulpice.  Fqÿ^zp.6i. 


Ld  Roche  i Ratel  y sectionnaire  ^ écrivain  ^ 
espion. 

On  vient  d'écrire  à la  Roche  pour  Ratel  ; et 
la  lettre  le  presse  à hâter  H entrevue.  Nous 
verrons  s’il  est  docile  aux  invitations. 

J’ai  été  liier  à la  Roche,  pour  trouver  Râïel^ 
et  conférer  avec  lui  sur  l’objet  pour  lequel 
votre  dernière  étoit  dirigée.  Il  est  parti  pour 
Mantes  , pu  il  avoit  été  mandé  la  veille  par  les 
électeurs  : on  m’a  promis  qu’il  seroit  instruit  de 
ina  visite  , èt  qu’il  viehdroit  nous  voir  aussitôt. 


Au  moment  de  cacheter  cette  présente,  nous 
en  recevons  une  de  la  façon  de  Ratel , par  lat-, 
qîielle  il  nous  mande  qu’il. part  mercredi  ou 
jeudi  pour  Paris,  pour  y porter  encore  un  plat 
de  sa  façon , ainsi  vous  le  verrez  avant  nous.' 
Vo^ez  pages  62  et  63. 


Sections  de  Taris  auront  pour  elles , coalition  I 
opinions  , départerfiens , arniées. 

Un  autre  dédommagement  éventuel  setoll 


èncoî’è  celui  d’avoir  à sa  disposition  madame 
Boy  ale  ^ et  d est  aux  sections  de  Paris  , à la 
France  entière  , à juger  le  coup  , et  à ne  pas 
se  laisser  dessaisir  du  reste  infortuné  de  la 
famille, 

Lacretellcy  dit-oîi  , mène  \?l  section  Lep elle- 
tier-^  c’est-là , ce  me  semble,  la  compagnie  de 
grenadiers. 

Nous  n’avons  pü  voir  encore  le  citoyen  Ratel ^ 
quoique  requis  deux  fois  de  venir  ici  recevoir 
le  témoignage  de  votre  amitié  et  de  vôtre  sou- 
tenir. Voyez  page  64. 


Laharpe  y Bacretelle  y Richer-Sérizy  y trois 
chefs  de  Sections, 

Il  convient  que  toutes  les  sections  sont  me- 
nées par  dix  ou  douze  personnes  j mais  que  les 
priîicipauæ  sonthaharpCy  hacretelle  et  Bâcher- 
Sérizy,  Mais  comment,  lui  ai-je  dit , tout  cela 
seroit-il  possible  ? Car  nous  croydns , nous  , 
que  ces  trois  chefs  ne  sont  pas  républicains^  ét 
ne  l’étant  pas  ^ comment  ponrroient-iis  mener 
ceux  qui  le  sont  ? Voyez  page  66. 


Sourdat,  agent  de  Véronney  nommé  dans  plu- 
sieurs autres  endroits  : le  mêîne  que  dans 
la  conspiration  Brottier. 

Si  M.  Sourdat  a de  nouveaux  numéros  de 
ventriloque  , cela  fera  des  merveilles  j il  n’y  a 
pas  de  temps  à perdre  , le  gendarme  pourra 
porter  le  paquet  à ta  diligence  qui  est  contre  le 
Luxembourg.  Salut.  Voyez  page  69. 


^ [ 48  ] 

Ratel,  Laroche  y Lambert  I BaralL 

Il  est  fâcheux  de  ne  pouvoir  s’aboucher  avec 
RateL  On  ne  l’a  pu  voir.  Il toujours  été  par 
voies  et  chemins,  sans  paroître  dans  ce^  pays  , 
et  nous  n’avons  pas  plus  de  communication 
avec  Laroche  que  vous  ; d’ailleurs  je  n ai  per- 
sonne à mes  ordrès  pour  envoyer  dans  ce  pays- 
là.  Cependant  je  veux  risquer  à lui  écrire  par 
l’entremise  de  son  ami  Lambert , et  nous  ne 
savons  si  cela  réussira.  Il  a duîrejoindi  e Baraiî 
à Nantes,  et  aller  ensemble  à Versailles  par 
la  voie  de  là  galiote.  pages  70  et  71, 


Lettre  de  d^Antraiques.  Antraigues  parle  de 
pardon  pour  ceux  qui  ont  voté  La  mort  ^ s'ils 
rendent  des  services, 

11  s’agit  des  communications  que  l’on  a main- 
tenant à me  faire  au  sujet  des  dispositions  d’une 
partie  de  l’amnistie.  Pour  revenir  à 49,  je  ne 
crois  pas  que  le  roi  puisse  , par  un  acte  public, 
c'est-à-dire  par  une  nouvelle  déclaration^  par- 
donner aux  juges  qui  ont  voté  la  mort  du  roi 
mais  le  roi  regarde  comme  une  chose  très-dif- 
férente de  cette  déclaration , le  pardon  à ac- 
corder à ceux  qui  ayant  commis  ce  crime,  ren- 
droient  de  si  grands  services  , que  ce  seroit  à 
leurs  forces  et  à leurs  actions  que  le  roi  devroit 
le  rétablissement  de  la  monarchie  : en  ce  cas  , 
on  auroit  bien  des  moyens  dont  on  pourroit 
convenir  pour  assurer  l’existence  de  ceux  qm 
auroient  rendu  un  pareil  service,  et  je  ne  crois 
pas  que  personne  désaprouvât  le  roi  en  cela , 


[49  ] 

ce  îie  seroît  pas  moi  ^ au  moins  ^ mais  voiis 
sentez  que  pour  une  pareille  chose  , il  faut  des 
faits , même  pour  la  justification  du  roi , et  des 
faits  tels  que  la  grandeur  du  service  fût  à-la-fois 
la et  fexcuse  du  roi.  Vo^ez  page  71* 


Preuve  que  Lemaître  avoit  copie  du  traité 
secret  avec  la  Hollande, 

Art.  VL 

Les  ports  du  C.  de  Br..  Colombe , Tlrinqiie- 
mal,  ouvert  aux  vaisseaux  français  comme  aux 
vaisseaux  des  Provinces-Unies,  et  mêmes  con» 
ditions.  Vo^ez  page  80.  ^ 


Boissy  associé  de  Moral. décembre ^ Barthé- 
lemy écrivit  : La  nouvelle  aimée  verra  tom- 
ber les  régicides. 

Boissy  associé  de  Morat. 

3i  décembre,  Barthélemy  écrivît  la  nouvelle 
année  verra  tomber  les  régicid.  périr  déf.  les 
royal,  la  constitut.^n  de  91. 

J.  C.  Boissy  écrivôit  quhl  écriroit  contre  les 
royalistes  p.^’  mieux  servir,  qu'il  fall oit  Mallet  ^ 
Montesq.  affich,  royal.®®  et  Malouet , Staël  ^ 
Narbonne  constit.®^®  . , 

ïo  et  Tl  août,  Boissy  il  faut  un  R.  eonsîid  ; 
au  midi  on  ne  peut  se  fier  aux  Anglais  ^ qui 
veulent  anarchie.  Voyez  page  83, 


D 


r 


C ] ' 

Laumont  hon , Henry -Larîvierô  > hon» 

Xjîniiîiont.. jLncien  cLvoccLt  y a Caen,  Bon. 

Henry-Larivière.  jlvocat  h Falaise»  Bon. 


M»  Butz  à Paris»  ( Il  y est  à présent,  3 fmcr 
lldor).  page86.' 


■Paris  , i8  Fructidor  , an  V de  la  République  française  , 
une  et  indivisible.  ' 

Le  MiKisTREde  l’Intérieur  , 

Auoc  Administrations  centrales  des  Dé^ 
poj'temens  , et  aux  Commissaires  du 
Directoire  exécutif  près  de  ces  Admi'^ 
nistrations . 

(Citoyens  ^ les  dépanemens  ont  été  trop 
souvent  trompés  sur  ce  qui  s^ est  passé  à Paris^ 
Les  pièces  authentiques  , jointes  a cette 
lettre  , vous  apprendront  la  vérité» 

La  République  a triomphé  des  conspirateurs 
royalistes,  La  constitution  de  Van  lit  échappe 
aujourd hui  à la  rage  de  ceux  qui  vouloientla 
détruire» 

Si  leurs  suggestions  osoient  dénaturer  les 
faits  , vous  les  rétablirez  » vous  prendrez  les 
moyens  d^éclairer  vos  administrés  , par  la 
publicité  de  tout  ce  que  je  vous  envoie» 


[ Si  ] 


Les  partisans  du  Trône  pourront  tenter  de 
se  venirer  sur  les  Républicains.  Vous  devez 
déclarer  que  tous  les  Corps  constitues  , civiLs 
et  militaires  , demeurent  responsables  de  tous 
assassinats  et  autres  entreprises  contre  Les 
citoyens  quelconques.  ^ . 

à les  machinateurs  de  contre-revolutwn 
essaient  d’établir  une  fausse  Législature  hors 
Taris  , oh  reste  et  siège  le  Corps  legislatif , 
vous  devez  vous  y opposer  de  tout  votre  pouvoir  » 


compte  sur  votre  zèle. 

Rendez-moi  certain  , sur-le-champ  de  vos 


FRANÇOIS  (de  Neufcliâteau.  ) 


sous  peine  de  rebeLLion, 


soins  et  de  vos  ej 
et  la  paix. 


efforts  pour  maintenir  V ordre 


VIVE  LA  RÉPUBLIQUE  î 

Salut  et  Braternité- 


A AGEN, 


DE  L’IMPRIMERIE  DU  DÉPARTEMENT. 


rVr*'' 


